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AU  MILIEU  DE  SON  PEUPLE. 


A L L E Z , partez  , vives  expref- 
fions  de  l’amour  des  François  pour 
votre  Roi  j allez  porter  la  joie  & 
l’àlégrefle  dans  tous  les  cœurs! 

Que  la  nation  entière  celTe  de 
craindre  les  ennemis  inteftins  de  la 
patrie  ! qu  elle  fe  livre  avec  ardeur 
à la  douce  ivreffe  où  vient  de  fe 
olonger  la  capitale,  ôc  quelle  goûte 
’ .e  plaifîr  le  plus  pur  & le  plus  déli- 
cieux qui  ait  jamais  exifté. 
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Ah  , que  n’ai -je  des  traits  de 
feu  pour  çaraâérifer  & pour  pein- 
dre les  fentimens  des  François  dans 
cet  heureux  jour  où  le  Roi  eft 
venu  honorer  la  nation  de  fa  pré- 
fence  ! 

Une  tempête  affreufe  mena  cou 
depuis  long  - temps  la  France  ; le 
tonnerre  grondoit  de  toutes  pans  ; 
la  nation  étoit  environnée  d’un 
voile  funebre  ; les  ennemis  du  mo- 
narque & du  nom  François  fem- 
bloient  courir  à une  vi&oire  cer- 
taine ; des  troupes  nombreules  , 
dont  les  piques  & « baïonnettes  re- 
préfentoïent  une  forêt  de  fer , & 
couvroient  de  leur  ombre  funede 
Paris , Verfailles  , les  châteaux  , 
les  villes  & bourgs  voifins , ne  per- 
mettaient point  d’appercevoir  la 
capitale.  Les  étrangers , les  provin- 
ciaux même  , ne  reconnoilîbient 
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alus  m le  fejour  de  la  cour  la  plus 
vrillante,  ni  l’immenfe  ville  de  Pa- 
ris, le  centre  des  arts  & des  fcien- 
ces. Egares  dans  leur  route-,  ils  n’ap- 
percevoient  que  des  fers , que  des 
chaînes  trilles  & lugubres , qu’on 
préparoit  pour  les  citoyens  ver- 
tueux ; c’ell-à-dire  , pour  les  neuf 
dixièmes  & plus  de  la  nation  ; ils 
fe  croyoient  dans  un  pays  ennemi, 
au  milieu  d’efclaves  &i  de  captifs  , 

& ils  reculoient  d'horreur  & d’ef- 
froi.' 

Tel  étoit  le  tableau  affligeant  de 
la  capitale  & de  la  cour  , brique  la 
voix  de  la  patrie  s’eit  fait  entendre 
dans  tous  les  cœurs. 

Il  n’y  avoit  qu’un  cri , c’étoit  de  " 
fauver  le  Roi , ce  bon  Roi  que  nous 
aimons  tous  ; de  l’arracher  à la  le  > 


duâion  , à l’obfeffion  ; de  brifer  les 
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fers  , afin  qu’il  daignât  brifer  les 
nôtres. 

Le  patriotifme  relfufcité  & ré- 
chauffé par  l’amour  le  plus  ardent 
pour  le  meilleur  des  potentats,  ne 
connut  plusd  autres  bornes  que  cel 
les  de  la  fageffe  & de  la  prudence. 
Tout  Panfien  etoit  retolu  de  penr 
& de  s’enfevelir  fous  les  ruines  de 
la  capitale , plutôt  que  de  relier  dans 
une  coupable,  dans  une  criminelle 

inertie» 

Oui , chaque  habitant  de  la  ca- 
pitale étoit  un  nouveau  Curtius,  un 
nouveau  Scévola  , qui  étoit  prêt 
à mourir  pour  fauver  la  patrie.  Ce 
facrifice  ne  coûtait  nullement  a leur 

cœur.  ‘ , , 

De  fages  Neftors  dirïgeoient  les 

bras  des  modernes  Achilles.  Sans 

armes,  lans  autres  munitions  que 

leur  courage  , on  les  a vu  affronter 
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mille  morts;  on  les  a vu  fe  rendre 
maîtres  des  canons , des  mortiers , 
des  magafins  en  tout  genre,  par  un 
miracle  continuel  de  la  providence 
qui  veille  fans  çeffe  à la  c'onferva- 
tion  de  cette  monarchie. 

L’on  a vu  ces  jeunes  héros  atta- 
quer & fe  rendre  maîtres  de  la  Baf- 
tille,  en  deux  heures, tandis  quelle 
avoit  réfifté  plus  de  fix  mois  aux 
armées  de  Louis  XIV. 

Un  traître  en  étoit  le  gouver- 
neur , & le  lâche , le  barbare,  apres 
avoir  arboré  le  drapeau  blanc , de- 
mandé à parlementer  & aie  rendre, 
fait  affafliner  les  honnêtes  citoyens 
qui  étoient  entrés , fur  fa  parole  ,, 
pour  conférer  avec  lui. 

Il  a fubi  la  peine  qu’il  mentoit , 
& fa  tête  a payé  le  jufte  falaire  qui 
lui  étoit  dû. 

La  Baftille , ce  monument  : affreux 
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qui  ne  paromoit  exnier  que  puuj 
faire  trembler  les  citoyens- vertueux 
& les  réduire  à l’eiclavage  n exif 
tera  plus. 

Un  autre  traître , vendu  aux  en 


nernis  de  notre  bonheur  9 a ete  con- 
vaincu de  fa  trahifon  , & a fubi  le 


châtiment  mérite. 

La  tête  de  ces  montres  portée 
en  triomphe  dans  toutes  les  rues  de 
la  capitale , a intimide  les  feelerats 
qui  pouvoient  être  tentes  de  les 
imiter  ; & devenus  patriotes , dû 
moins  par  néceffité  t il  a paru  qu’une 
union  fmeere  devôit  rallier  îndif- 
tin&emeot  tous  les  François  lous 
l’étendard  du  patriotifme. 

' Tous  les  foldats  François  fe  font 
rendus  (bus  les  drapeaux  de  la  na- 
tion , & l’on  a cru  dès-lors  qu’une 
révolution  prochaine  & falutaire 
alloit  s’opérer. 
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Le  1 7 juillet,  jour  a jamais  mé- 
morable , & qui  doit  être  configné 
en  lettres  d’or  dans  les  annales  de 
notre  empire , l’on  annonça  que  fa 
majefté  alloit  venir  à Paris , comme 
un  bon  pere  au  le  in  de  fa  famille  , 
fans  autre  efcorte  que  le  cœur  des 
citoyens , (es  bons,  fideles  & loyaux 
fujets. 

Cette  barrière  , fi  chere  à une 
ame  bien  née,  à un  roi , les  delices 
de  fon  peuple  , efl  infurmontable. 
C’efl  une  garde  sûre  , invincible  & 
incorruptible. 

Dès  le  matin  de  cette  précieufe 
journée,  tous  les  citoyens  de  la  ville 
& des  fauxbourgs  le  mirent  fous 
les  armes  pour  aller  au-devant  du 
monarque  chéri.  L’on  comptoit  plus 
de  trois  cent  mille  hommes  ar- 
més. ''  ' . ^ 

L’impatience  agiîoit  tous  les 
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bourgeois  ; ils  auroient  voulu  tenir 
déjà  leur  roi  au  milieu  d’eux.  Ahî 
fi  leurs  corps  avoientpu  fuivre  la 
vivacité  & l’agilité  de  leur  efpnt 
& de  leur  coeur , nous  aurions  joui 
huit  heures  plutôt  de  i augufte  pre- 
lence  de  la  majellé;  mais  enfin  le 
monarque  adoré  a paru  fur  les 
trois  heures  de  relevée  au  milieu 
de  fon  peuple,  au  fein  de  fa  famille* 
précédé  des  députés  de  tous  les 

ordres.  A ■ -,  ; ■ ■ ; ‘ 

Que  ce  fpeâacle  étoit  tendre  , 

qu’il  étoit  touchant  ! qu’il  etoit  at- 
tendri fiant  î Qh,  non,  jamais  mon 
coeur  ému  ne  pourra  exprimer  tout 
çe  qui  fe  pa  fiait  dans  celui  du  mo- 
narque , dans  celui  de  tous  les  ci- 
toyens, , . 

Les  militaires,  dragons,  cava- 
liers , fantaffins , pêle-mêle , & con- 
. tondus  avec  les  bourgeois  portoient 
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les  armes  enfemble.  Cette  bigarrure 
de  coftumes , d’uniformes , d’armes 
ne  pouvoir  être  plus  mtereffante  , 

& le  divin  Appelles  ne  pourroit, 
malgré  fes  grands  taiens , en  tracer 
qu’une  légère  efquiiTe. 

Ce  charmant  détordre , 1 effet  de 
l’aimable  hafard  , fembloit  être  ce- 
lui  de  l’art.  L’on  n y remarquoit  pas* 
à la  vérité  5 d’ofticiers  militaires , 
dans  les  troupes  réglées , mais  le 
bon  ordre  qu’ofafervoient  ies  loidats, 
$c  que  l’on  doit  principalement  aux 
gardes-françoifes  9 a paru  bxei  1 at- 
tention & l’approbation  du  roi 5 
comme  celle,  de  tous  les  etrangers. 

A Fafpeû:  de  Louis  de-bicnfaifant  % 
le  calme  a fuccede  a 1 orage  > 1 au- 
rore d’un  beau  jour  a commence 
à luire  pour  nous! . . . Des  circonf- 
tances  malheureufes  avoient  fu.L 
pendu  les  fondions  pénibles  & g^ 
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rieufes  des  députés  de  la  nation  î... 
Les  eonvullions  de  quelques  mem- 
bres arrêtoient.  Les  progrès  de  la 
conftitution , mais  le  patriotifme  a 
lait  fondre  la  glace  de  leurs  cœurs, 
£&  ils  ont  confenti  à faire  le  bonheur 
de  la  nation,  pour  acquérir  de  juftes 
droits  à l’immortalité  & à la  recon- 
noiuance  des  générations  futures. 
Le  clergé  , la  noblelTe , & le  tiers- 
état  ne  font  qu’un  , fous  un  chef, 
l’idole  de  la  nation. 

L’affemblée  nationale  va  rendre 
les  oracles  avec  plus  de  célébrité  & 
d’aâivité  que  jamais .... 

Le  roi , conduit  en  triomphe  à 
l’hôtel-de-ville , n’a  écouté  que  fon 
cœur  & fon  amour  pour  fes  fujets. 
Il  leur  a donné  les  marques  les  plus 
précieufes  de  fon  attachement  & 
de  fa  tendreffe.  Il  a vu  que  les  lys  de 
la  France  féchoient  fur  leur  tipe  , 
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que  la  vérité  captive  ne  pouvait 
parvenir  jufqu’aux  pieds  du  trône, 
& dès  cet  inftant  il  a voulu  au’il 

J. 

n’y  ait  pas  d’intermédiaire  entre  ia 
nation  & le  fouverain , le  pere  & 
Tes  enfans. 

Il  a rappellé  un  miniftre  philo- 
fophe , l’ange  tutélaire  des  François, 
& fa  préfence  , femblable  à l’aitre 
du  jour,  qui  nous  réchaufle  & nous 
vivifie,  fait  renaître  un  confoiant 
efpoir  dans  tous  le£  cœurs. 

Àpeine  le  monarque  eft-il  forti 
de  l’hotel-de-ville  qu’on  l’a  comblé 
d’éloges  & de  bénédiéKons.  Les 
femmes  qui  tenoient  des  enfans  à la 
mammelle,  leur  montroierrt  le  roi, 
en  leur-  difant  : voilà  notre  pere , & 
ces  petits  êtres  intérelfans  réunif- 
foient  leurs  accens  enfantins  aux  ac- 
clamations redoublées  de  VIVE  LE 

Roi , vive  la  Nation. 


( 14  ) 

Ah,  François,  que  ce  fpeâa- 
cle  étoit  attendriflant  ! je  vous  le 
répété  : le  monarque  verfoit  des 
larmes  de  joie & elles  fe  trou- 
voient  confondues  avec  les  larmes 
de  reconnoiflance  de  tous  les  ci- 
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toyens. 

Si  les  loix  de  Sparte  étoient  en 
vigueur  en  France,  l'on  condam- 
neroit  certainement  Louis  XVI  à 
l’amende,  comme  les  Ephores  fi- 
rent autrefois  le  roi  Agé  fi  laüs,  pour 
avoir  dérobé  le  cœur  des  François 
& gagné  feul  leur  affe£Hon. . . . 

Dans  l’alégreffe  univerfelle  que 
cette  heureufe  révolution  infpir.e  , 
pourrois-je  ne  pas  unir  ma  voix  à 
celles  qui  célébreront  cet  inftant 
glorieux  ? ........  , rh 

Que  le  fouvemr  douloureux  du 
pafle  ne  fe  retrace  à notre  mémoire 
que  pour  bénir  chaque  jour  notre 
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roi  bienfaifant , que  pour  fentir  ie 
prix  de  ce  que  les  députés  ont  déjà 
fait  pour  la  profpérité  de  la  nation. 

Oublions  ces  jours  de  trifteffe  & 
de  deuil,  où  le  fang  de  nos  freres  a 
coulé;  fongeons  plutôt  que  les  in- 
térêts de  la  France  vont  repofer 
dans  des  mains  pures , qui  fauront 
les  ménager  ; que,  quoi  qu’il  arrive, 
le  defcendant  du  Grand  Henri  aime 
fon  peuple  & la  vérité,  & que  les 
François  feront  toujours  lesdéfen- 
feurs  zélés  des  privilèges  & des 
droits  de  la  nation. 
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